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      Si le virus de SARS-Cov2 a placé les chauves-souris au-devant de l’actualité, puisqu’elles sont supposées en constituer le réservoir, cet ordre de mammifères, le plus diversifié et le plus répandu après celui des rongeurs, occupe dans les différentes cultures humaines une place singulière. Les chauves-souris semblent en effet transgresser les frontières symboliques entre le diurne et le nocturne, le sauvage et le domestique, le haut et le bas. Leur physiologie unique de mammifères volants en fait des objets de curiosité pour de multiples recherches allant des mathématiques à la microbiologie en passant par l’écologie et l’anthropologie.

      Les chauves-souris se rapprochant des habitats humains du fait des changements environnementaux, les relations que nous entretenons avec elles jouent un rôle majeur dans la préservation et la rupture des équilibres écosystémiques. Ce livre propose de cartographier les différents modes de rencontre et d’attachement entre humains et chauves-souris, dans un contexte d’extinction d’espèces et de risques sanitaires, à partir de cas d’études singuliers à la confluence des sciences sociales et sciences du vivant.

       

      Frédéric Keck et Arnaud Morvan sont chercheurs au Laboratoire d’anthropologie sociale (Collège de France/CNRS/EHESS).
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  Nous remercions Merlin Tuttle de nous avoir autorisé l’utilisation de ses photographies. La fondation de Merlin Tuttle se consacre à la conservation des chauves-souris dans le monde entier en documentant leurs qualités exceptionnelles et en les défendant contre des alertes excessives aux maladies infectieuses qu’elles peuvent transmettre. Ce livre partage pleinement les valeurs d’empathie morale et de précision scientifique promues par cette organisation. Il montre que les recherches les plus récentes concluent que les chauves-souris n’hébergent pas plus de virus que les autres animaux, que des concentrations importantes de chauves-souris vivent dans les villes sans provoquer d’épidémie et que ceux qui sont proches des chauves-souris (les chiroptérologues, les spéléologues, les collecteurs de guano ou ceux qui en mangent) attrapent rarement leurs maladies.
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INTRODUCTION
Frédéric Keck et Arnaud Morvan
Les chauves-souris sont venues au-devant de l’actualité mondiale à cause d’un virus qu’elles auraient transmis aux humains, causant une pandémie dont les effets sont encore en cours. Mais avant cela, elles fascinaient les observateurs par leurs diverses caractéristiques : mammifères volants, elles vivent en colonies dans des grottes où elles hibernent, et se déplacent dans l’obscurité grâce à l’écholocation. Le vol nocturne leur a permis de se développer dans des écosystèmes auxquels les oiseaux accèdent plus difficilement du fait de la présence de prédateurs diurnes, et leurs membranes pliables leur permettent des comportements alimentaires inconnus des autres animaux volants. Avec environ 1 400 espèces décrites, les Chiroptères représentent le deuxième ordre de Mammifères pour la diversité spécifique après les Rongeurs, avec une grande coupure entre les Microchiroptères, qui se nourrissent surtout d’insectes, et les Mégachiroptères, qui se nourrissent surtout de fruits1. Cette diversité de comportements et de formes explique peut-être que les chauves-souris puissent héberger une grande diversité de virus. Les Chiroptères forment un ensemble de mammifères qui, quoique parallèle au monde des humains, vient parfois croiser celui-ci, avec des effets hasardeux pour chacune des espèces concernées.
En 1974, le philosophe Thomas Nagel publiait un article devenu célèbre intitulé « Qu’est-ce que cela fait d’être une chauve-souris ? » (« What is it like to be a bat ? »). Du fait de la structure de leur organisme, les Microchiroptères offraient selon lui des occasions de décentrer notre point de vue sur l’humanité. « En contemplant les chauves-souris, nous sommes dans la même position que celle que des chauves-souris intelligentes ou des Martiens occuperaient s’ils essayaient de se former une conception de ce que cela fait d’être nous » (Nagel, 1974 : 440). Prendre le point de vue d’un autre animal suppose de nous voir à travers ses yeux ; or les Microchiroptères perçoivent par leur oreilles – d’où l’expression anglaise « blind as a bat » – et cette différence de structure de perception renvoie à une altérité aussi radicale que celle d’un extraterrestre. Thomas Nagel proposait donc de poser les problèmes philosophiques, par exemple celui des rapports entre le corps et l’esprit, autrement qu’en partant du point de vue de la conscience, mais à travers une « phénoménologie objective qui ne dépende pas de l’empathie ou de l’imagination » (Nagel, 1974 : 449). On a pu ainsi développer des espaces abstraits en théorie mathématique ou en technologie militaire à partir de l’écholocation des Microchiroptères.
Pourtant, depuis l’article de Nagel, les observations se sont multipliées qui permettent de décrire les chauves-souris par l’empathie ou l’imagination. Les protecteurs des chauves-souris, prenant conscience du fait que le baguage permettant de suivre leurs migrations portait atteinte à leurs pratiques d’hibernation, ont utilisé les ressources de la photographie pour diffuser les images des sites où elles nichent et se nourrissent sans les déranger. L’écologue Merlin Tuttle a ainsi rendu populaire une colonie de Chiroptères nichant sous un pont dans la ville d’Austin en la transformant en attraction touristique (Tuttle, 2015). À travers ces photographies, il semble possible de prendre le point de vue des chauves-souris sur les environnements qu’elles habitent, qui les font vivre ou les rendent malades. Les humanités environnementales, un mode d’écriture à la fois littéraire et scientifique basé sur la prise de conscience de l’extinction des espèces, ont décrit les chauves-souris dans des exercices spéculatifs basés sur des constats réels. Ainsi, partant du fait que les Mégachiroptères d’Australie, souvent chassés pour leur viande ou pour leurs nuisances sonores ou olfactives, jouent un rôle important dans la pollinisation, Deborah Bird Rose décrit le visage d’une chauve-souris jauni par le pollen, dont les moustaches dorées portent encore les traces d’un échange avec la fleur, ce qui est « un moment de don et de bénéfice mutuels » (Rose, 2014 : 86).
[image: Des touristes observent le vol des chauves-souris à Congress Avenue Bridge (Austin, Texas). © Merlin  .]
Des touristes observent le vol des chauves-souris à Congress Avenue Bridge (Austin, Texas). © Merlin Tutlle.org.


Les Microchiroptères d’Amérique du Nord sont eux décimés depuis 2006 par le « syndrome du nez blanc » : un champignon infecte leur peau et suscite des démangeaisons qui les empêchent d’hiberner et causent leur mort par épuisement. On estime que cette maladie a tué environ 6 millions de chauves-souris en Amérique du Nord entre 2006 et 2012, et a augmenté d’un million de kilogrammes la quantité d’insectes non mangés. Les recherches génétiques montrent que ce champignon était présent chez les chauves-souris européennes avant de passer en Amérique, mais qu’il ne leur causait pas de symptômes. Stephanie Erev, en discussion avec l’article de Thomas Nagel, montre que cette rencontre entre la chauve-souris et le champignon permet d’imaginer « ce que la rencontre fait, pour le meilleur ou pour le pire » (Erev, 2018 : 144) : une recomposition des relations entre des catégories d’existants, pouvant aller jusqu’à la disparition d’une espèce ou l’apparition d’une autre par évolution de son matériel génétique.
Ces nouvelles images des chauves-souris changent le regard que les humains portent sur elles. Celles-ci ne forment plus un ordre à part mais font partie d’une communauté de vivants affectés par les mêmes transformations écologiques. Il faut en effet bien distinguer l’ordre que constituent les Chiroptères à l’intérieur de la classe des Mammifères et la diversité des espèces à l’intérieur de cet ordre, qui s’articule avec celle des champignons, des virus ou d’autres mammifères dans des assemblages multi-spécifiques. Ces collectifs se forment lorsque des individus d’espèces différentes interagissent dans une relation de symbiose, d’antagonisme ou d’interdépendance. Ils font l’objet d’ethnographies multi-espèces qui considèrent les humains et les non-humains comme enchevêtrés dans des nœuds de relations sociales, biologiques, économiques et politiques, ouvrant de nouvelles perspectives de recherche au-delà de la division entre nature et culture (Rose, 2009 ; Kirksey & Helmreich, 2010).
[image: Chauve-souris mexicaine à grande langue ( ) au visage recouvert de pollen. © Merlin  .]
Chauve-souris mexicaine à grande langue (Choeronycteris mexicana) au visage recouvert de pollen. © Merlin Tuttle.org.


La question que posait Thomas Nagel en 1974 s’inscrivait dans l’imaginaire des chauves-souris comme un ordre diabolique renversant en miroir le point de vue des humains. Mais si l’on part des relations des chauves-souris avec les pollens ou les champignons, on peut prendre leur point de vue sur un champ de fleurs au milieu des prédateurs ou une grotte infectée dans laquelle il devient impossible d’hiberner, de la même façon qu’Anna Tsing (2017) prend le point de vue d’un pin sur la circulation globale d’un champignon, le matsutaké. Un Chiroptère aux moustaches dorées ou au museau blanchi suscite davantage d’empathie qu’un mammifère volant de nuit. Alors que les humains ont longtemps regardé les chauves-souris pour des capacités qu’elles ont et qu’ils n’ont pas – le vol, l’écholocation – ils les observent aujourd’hui à travers des techniques ordinaires pour le sommeil ou la recherche de nourriture, qu’elles prolongent dans des directions inattendues en plongeant la tête dans les fleurs ou en se perchant la tête en bas. L’anthropologue Eduardo Viveiros de Castro (2014) résume ainsi l’animisme des chasseurs amazoniens : « le point de vue est dans le corps. » La leçon de l’animisme, selon lui, est que plutôt que de partir d’une physicalité commune avec les animaux pour s’interroger sur leur accès à la conscience, on peut partir de l’ensemble des intériorités que les humains partagent avec eux pour déterminer comment elles se configurent autour de corps singuliers.
[image: Petite chauve-souris brune ( ) atteinte du syndrome du nez-blanc. Photo Marvin Moriarty/USFWS.]
Petite chauve-souris brune (Myotis lucifugus) atteinte du syndrome du nez-blanc. Photo Marvin Moriarty/USFWS.


Ces transformations dans l’étude des chauves-souris sont liées à l’entrée dans les sciences du vivant et de la société du concept géologique d’Anthropocène. On désigne ainsi l’impact de l’humanité sur la planète Terre, et notamment les effets de la pression anthropique sur l’extinction des espèces non-humaines. Si les Chiroptères ont précédé les humains sur Terre de plusieurs dizaines de millions d’années, et sont parvenus à occuper comme eux et avant eux la quasi-totalité des écosystèmes disponibles, un grand nombre sont aujourd’hui fragilisés par la destruction de leurs habitats. Cette occupation du monde distingue les chauves-souris d’autres mammifères comme certains rongeurs ou ces sangliers qui profitent davantage de l’extension des habitats humains dans lesquels ils prolifèrent de façon parasite, même si certaines espèces de chauves-souris semblent chercher les paysages anthropisés pour leurs ressources en eau, voire pour leur gîte. La liste rouge de l’IUCN compte 1 150 espèces de chauves-souris menacées d’extinction, notamment du fait que certaines espèces sont endémiques dans des îles où les transformations s’accélèrent. Paradoxalement, la longévité exceptionnelle et le caractère nocturne des Chiroptères les rendent particulièrement vulnérables à l’impact anthropique, car elles se reproduisent lentement et échappent souvent aux efforts de conservation. La déforestation, l’urbanisation, l’asséchement des sols, le réchauffement climatique, l’usage des pesticides, les équipements en lumière artificielle et en énergie éolienne ont des impacts directs ou indirects sur la capacité des chauves-souris à se reproduire dans leurs habitats (Voigt & Kingston, 2016). Certaines communautés en Australie placent des croix tête en bas dans les arbres pour signaler la mort massive des Chiroptères (Laird, 2018). Si les humains ont pendant longtemps eu peur des chauves-souris, ils vont peut-être devoir apprendre à faire le deuil de certaines espèces (van Dooren, 2014).
La découverte du rôle des chauves-souris dans l’émergence de nouveaux virus s’inscrit dans ce contexte. C’est souvent parce qu’elles fuient des habitats détruits par la déforestation et occupent des logements désertés par l’exode rural que les chauves-souris entrent en contact avec les humains ou avec les animaux dont ils sont proches. Le rôle des chauves-souris vampires d’Amérique du Sud dans la transmission de la rage était connu depuis les années 1950, mais l’émergence d’Ebola en Afrique centrale en 1976 a mis en lumière leur place dans une chaîne de transmission encore mal comprise, qui passe souvent par les Primates. Le virus Hendra apparu en Australie en 1994 sur des chevaux était relié à des colonies de chauves-souris, et le virus Nipah se transmit directement aux humains par les chauves-souris (Bangladesh) ou indirectement par les cochons (Malaisie). Enfin un coronavirus proche de celui du SRAS (syndrome respiratoire aigu sévère) fut découvert après la crise sanitaire de 2003 chez les chauves-souris du sud de la Chine, et sa transmission fut expliquée par les animaux consommés dans la médecine chinoise traditionnelle (civettes masquées en 2003, pangolins en 2020) ayant servi de vecteurs. Pour que les chauves-souris jouent ainsi le rôle de réservoirs à virus émergents, il fallait bien que des « véhicules intermédiaires » les rapprochent des humains (Newman, Field, Epstein & de Jong, 2011 ; Wang & Cowled, 2015).
[image: Une chauve-souris inférieure à long-nez ( ) pollinise un cactus au Mexique. © Merlin  .]
Une chauve-souris inférieure à long-nez (Leptonycteris yerbabuenae) pollinise un cactus au Mexique. © Merlin Tuttle.org.


Les virus découverts sur les chauves-souris à travers les enquêtes virologiques peuvent ainsi être rapprochés des pollens et des champignons : ce sont des signes de leur vulnérabilité dans un monde transformé par les humains. Sans doute les chauves-souris ont-elles développé au cours de l’évolution une immunité contre ces virus qu’elles hébergent, ce qui leur a permis de vivre dans des colonies multi-spécifiques et de développer leurs capacités de vol. Mais leur rôle de réservoir à virus les a singulièrement exposées à l’intervention des humains, qui peuvent chercher à se débarrasser des colonies les plus visibles. Dans les premiers mois de la pandémie de Covid-19, des habitants du village de Culden au Pérou ont brûlé plusieurs centaines de chauves-souris dans des grottes, de peur qu’elles ne leur transmettent le Sars-Cov 2. Des épisodes comparables ont été observés dans d’autres pays, ciblant les espèces suspectées de porter la rage en Amérique latine, ou le virus Hendra en Australie. Dans un autre contexte, les scientifiques explorent les grottes avec leurs techniques de « chasseurs de virus », notamment le séquençage des souches virales permettant d’en suivre l’évolution. Les chauves-souris sont comparables aux oiseaux comme réservoirs de virus pandémiques : monde migratoire sauvage éloigné des humains, elles sont de plus en plus « apprivoisées » dans des laboratoires ou des abris pour anticiper leurs transmissions zoonotiques. Nous croyions partager avec les chauves-souris nos seuls greniers où elles cohabitaient avec les hirondelles, nous découvrons que nous évoluons en interdépendance et partageons la mince couche de Terre où nous nous préparons aux catastrophes écologiques à venir (Keck, 2020 ; Latour & Weibel, 2020). Alors que ce sont les rongeurs qui formaient le réservoir des pandémies au Moyen Âge, ils ont été remplacés par les oiseaux, puis par les chauves-souris au XXe siècle. Le rôle de ces dernières comme réservoirs des pandémies à venir montre qu’elles révèlent l’accélération de l’Anthropocène par les transformations invisibles des virus qu’elles hébergent.
Ce livre part du constat d’un changement dans l’image des chauves-souris aux frontières entre les espèces. Si les Chiroptères ont longtemps été considérés comme opérant une transgression symbolique du fait de leur position entre deux ordres (« je suis souris, voyez mes ailes, je suis oiseau, vivent les rats » écrivait Jean de la Fontaine dans La chauve-souris et les deux belettes), c’est plutôt la richesse des relations interspécifiques qui suscite l’attention aujourd’hui. C’est en effet un tournant dans l’anthropologie contemporaine de considérer moins les classifications symboliques et leurs transgressions que les relations entre humains et non-humains à travers les attachements troublés qu’elles suscitent (Haraway, 2008 ; Houdart & Thiery, 2011). Les relations entre humains et chauves-souris sont médiatisées par ces pollens, champignons et virus qui circulent entre les espèces de Chiroptères avant de se transmettre à des plantes et des animaux domestiqués par les humains et aux humains eux-mêmes. Ces communautés symbiotiques se révèlent par leurs vulnérabilités aux changements écosystémiques. Si les frontières des territoires des chauves-souris ne cessent de se déplacer, si les pathogènes franchissent les frontières des espèces depuis ce monde à la limite de la classe des Mammifères, les chauves-souris peuvent-elles nous apprendre à rétablir les frontières et instituer de bonnes distances entre les vivants ?
Les recherches sur le système immunitaire des chauves-souris sont un bon indicateur de cette tendance. On découvre en effet qu’elles tolèrent bien des virus qui déclenchent des paniques immunitaires chez les humains, ce que l’on peut mettre en relation avec leur technique de vol qui développe leurs capacités d’oxygénation et d’auto-réparation. On découvre également que les chauves-souris possèdent un des microbiotes les plus pauvres de la classe des Mammifères, ce qui les rapproche à nouveau des oiseaux. Alors que le microbiote est un marqueur d’adaptation d’une espèce de mammifère à son environnement, les chauves-souris et les oiseaux auraient peut-être allégé leur charge en bactéries commensales pour pouvoir migrer sans dépendre d’un environnement particulier (Song et al., 2020). L’immunité, vue depuis les chauves-souris, n’est plus la défense d’une frontière entre le soi et le non-soi mais la recherche d’un équilibre dans une communauté symbiotique en fonction des capacités de mouvements développées. Si, comme le dit l’ornithologue Fraser Darling, la frontière d’un territoire est un lieu « où il se passe des choses » (Despret, 2019 : 144), que se passe-t-il aux frontières des grottes où les chauves-souris et d’autres mammifères échangent des pathogènes ?
Alors que la pandémie contemporaine a placé les chauves-souris au cœur de la santé globale, c’est-à-dire des dispositifs de contrôle visant à préparer, prévenir et ralentir une épidémie nouvelle venue d’une autre espèce animale, les études récentes sur les chauves-souris obligent à élargir le concept de santé pour y inclure les animaux et les plantes, dans une approche que l’on qualifie de « One Health » (Cunningham, Dazak & Wood, 2017). Ce concept, formé en 2005 pour la gestion globale de la grippe aviaire, sortira sans doute transformé de la crise actuelle. Les Chiroptères se situant à l’articulation des santés animales, humaines et environnementales, leurs relations avec les humains semblent jouer un rôle prépondérant dans la préservation et/ou la rupture de ces équilibres sanitaires. Elles peuvent prendre à ce titre la position de sentinelles des menaces environnementales à venir, car leurs relations avec les virus et autres êtres invisibles sont des indicateurs des perturbations de l’environnement.
Ce livre propose de cartographier les différents modes d’attachement entre humains et chauves-souris, dans un contexte d’extinction d’espèces et de risques zoonotiques, à partir de cas d’études singuliers à la confluence de différentes disciplines entre sciences sociales et sciences du vivant. Il est composé de trois parties, autour de disciplines convoquées par les transformations des chauves-souris et de leurs territoires. La première concerne les savoirs écologiques sur la diversité des chauves-souris et de leurs habitats, en partant de l’histoire de leurs classifications, de la différenciation de leurs espèces et des transformations de leurs niches. La deuxième développe les savoirs virologiques sur les relations entre humains, chauves-souris et virus en partant des virus Henipa et SARS en Asie, de la rage en Amérique et d’Ebola en Afrique. La troisième aborde les savoirs ethnologiques des populations qui vivent avec les chauves-souris aux Philippines, en Afrique et en Australie.
Ces trois savoirs – écologie, virologie, anthropologie – sont convoqués ici parce qu’ils collaborent depuis longtemps dans l’étude des relations entre humains, chauves-souris et virus, mais aussi parce que les modélisations des comportements des chauves-souris et de leurs virus doivent pouvoir intégrer les savoirs des sociétés qui vivent à leur contact, car ceux-ci constituent une « écologie des autres » (Descola, 2011). Si les chauves-souris font l’objet d’études importantes en écologie et en virologie, elles ont encore été peu étudiées en anthropologie, car ce sont des êtres dont parlent peu les humains. La conviction des auteurs de cet ouvrage collectif, que nous remercions pour leur participation, est que la protection des humains et des chauves-souris suppose de prendre en compte une pluralité de conceptions de la santé aux frontières entre les espèces.

1. Les avancées de la biologie moléculaire ont récemment permis d’introduire un nouveau mode de classification dans lequel les Mégachiroptères sont regroupés avec trois familles de Microchiroptères génétiquement proches (les Rhinolophidés, les Rhinopomatidés et les Mégadermatidés) pour former le sous ordre des Yinptérochiroptères. Les autres Microchiroptères appartiennent au sous-ordre des Yangochiroptères.
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